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THÈME

La conscience 

Brève approche 

PREMIÈRE DÉFINITION

La conscience désigne soit la connaissance plus ou moins claire que chacun possède immédiatement de son activité psychique, de ses actes ou du monde extérieur, soit (« conscience morale ») le jugement concernant la loi du devoir et les valeurs, par lequel le sujet distingue le bien et le mal.
PROBLÉMATIQUE FONDAMENTALE

Les incertitudes théoriques concernant l’essence de la conscience, mais aussi son rapport avec la vie organique, organisent la problématique :
- Qu’est-ce que la conscience ? Est-elle une « chose » pensante, une substance ? Ne désigne-t-elle pas essentiellement un mouvement dynamique transparent vers le monde ?

- Comment la conscience se relie-t-elle au monde ? Le corps n’est-il pas la substance dynamique coextensive à la conscience ? Ne désigne-t-elle pas le résultat d’une pratique au sein du réel et des choses ?

- Quel rôle joue la conscience ? N’est-elle pas au fondement de la dignité de l’homme ? N’est-elle pas toujours morale ?



L’essentiel du thème 

CONSCIENCE ET CONSCIENCE DE SOI 

Conscience spontanée : présence immédiate de l’homme à ce qui se passe en lui ou en dehors de lui.
Sujet : ici, le « je », mais aussi l’esprit connaissant.
Conscience réfléchie : retour du sujet sur lui-même, retour où le moi se distingue de ses états psychiques.

On distingue fréquemment la conscience spontanée, cette intuition immédiate qu’a le sujet de ses états psychiques, et la conscience réfléchie. En ces deux acceptions, la conscience (du latin conscientia, connaissance partagée avec quelqu’un, de cum, avec et scire, connaître), désigne une activité de synthèse, une unité établissant un lien entre les divers éléments de la représentation, un accès à la pensée. La conscience ne fait-elle donc pas la grandeur de l’homme, ce « roseau pensant » (Pascal. Texte N° 1) ?
Ne faut-il pas distinguer la différence entre conscience et conscience de soi ? Être conscient, c’est percevoir et reconnaître le monde extérieur, ainsi que soi-même dans ses relations avec ce dernier. Être conscient de soi, c’est se saisir soi-même comme un Je, comme un sujet. Ce qui manifeste le passage à la conscience de soi véritable, c’est la possession du Je, ce privilège humain (Kant. Texte N° 2).
Représentation : acte de rendre présent à l’esprit un objet de la pensée ; également : ce qui, en l’esprit, porte la marque d’un objet.
Pensée : au sens large, tout ce qui se passe dans l’esprit ; tout ce que l’esprit aperçoit immédiatement en lui.
Instant : position ponctuelle dans le temps, dépourvue de durée. En fait, tout instant tend à désigner une certaine épaisseur de durée.
Passé : temps écoulé dans son irréversibilité et corrélatif du présent et de l’avenir.
Futur : ce qui doit advenir, ce qui sera.
Réflexion (latin reflexio, action de tourner en arrière) : retour de la pensée sur elle-même.

Mais qu’est-ce exactement qu’avoir conscience de soi ? C’est s’écarter de l’instant même, accéder au passé et au futur. A travers cette invention du temps, l’homme atteint le moi, le retour de l’esprit sur ses états et ses actes (la « réflexion »). La conscience est accès à la temporalité, ainsi qu’attention à ce qui est en nous, réflexivité. Que la conscience soit anticipation de l’avenir, mais aussi mémoire, c’est ce que Bergson met en évidence (Bergson. Texte N°3).
Enfin, la conscience est indissolublement psychologique et morale : elle désigne cette faculté de porter un jugement sur la valeur morale des actes humains. La conscience est la raison pratique représentant à l’homme son devoir (Kant. Texte N°4). Avant Kant, Jean-Jacques Rousseau nous parlait de cette conscience, « juge infaillible du bien et du mal » (rousseau. Texte N°5).

LE COGITO, FONDEMENT ET MODÈLE DE LA VÉRITÉ 

Temporalité : désigne soit le caractère de ce qui se donne dans le temps, soit le mode d’être de la conscience constituant son être en projet.
Attention : ici, concentration spirituelle permettant la connaissance vraie et l’accès au « Je ».
Avenir : le futur, relatif à l’homme en tant qu’il ne subit pas passivement le devenir.
Mémoire : conservation du passé dans le présent.
 Raison pratique : raison humaine législatrice sur le plan moral.

Le cogito (du latin cogito, je pense) exprime la conscience de soi-même du sujet pensant. C’est Descartes, en effet, qui a posé historiquement la conscience de soi comme la terre natale de la vérité. Au plus profond du doute méthodique et hyperbolique, le sujet prend conscience de son existence comme être pensant. Cette appréhension métaphysique du cogito, irréductible à une simple certitude psychologique, apporte le modèle même de la vérité (Descartes. Texte N°6). Au sein même du doute, je découvre mon existence et mon essence (Descartes. Texte N° 7). Non seulement je suis certain que j’existe, mais je saisis que je suis une « chose qui pense » (Méditations métaphysiques, Méditation seconde), une « res cogitans » (essence du Je pensant).

LA CONSCIENCE ET LE MONDE : CONSCIENCE PRATIQUE, INTENTIONNALITÉ 

Cogito : désigne, en abrégé, le « je pense, donc je suis » de Descartes.
Vérité : caractère d’un jugement auquel on peut accorder son assentiment.
Doute méthodique : résolution de suspendre provisoirement le jugement, pour établir la vérité.

La conscience ne doit-elle pas aussi être appréhendée comme présence au monde ? Faut-il vraiment la comprendre à travers le modèle de la substance ou de la chose pensante ? N’est-elle pas plutôt un acte, un mouvement actif vers l’univers et les hommes ? C’est ce que Hegel souligne fort bien en s’attachant à la conscience pratique. Car la conscience peut désigner aussi une activité, communiquant sa structure aux objets (Hegel. Texte N°8). 
Doute hyperbolique : doute radical et poussé à l’extrême.
Existence : le fait d’être.
Essence : ce qui définit une réalité, indépendamment du fait qu’elle existe.

Ainsi l’action dans le monde désigne un moment fondamental dans la prise de conscience : tout nous signale que la conscience, loin d’être chose, est acte, mouvement, éclatement vers le monde. C’est ce que Husserl nous montre bien avec la notion d’intentionnalité. Une visée et une orientation vers l’objet : telle se présente la conscience (Husserl. Texte N° 9), ce pur jaillissement et cet « éclatement ».

LA CONSCIENCE COMPOSE UN TOUT AVEC LE CORPS 

Chose qui pense : il s’agit de l’âme, de la substance spirituelle, pensante.
Acte : ici, mouvement d’un être dans le monde.
Conscience pratique : présence de l’homme dans le monde, présence exerçant une action, par opposition à la pure théorie.
Intentionnalité : chez Husserl, acte par lequel la conscience se rapporte à l’objet visé ; transcendance de la conscience se dépassant vers autre chose qu’elle-même.
Corps : organisme permettant l’exercice des fonctions nécessaires à la vie de l’homme.
Illusion : croyance fausse qui tend à ne pas se dissiper, même quand elle est découverte et explicitée.

Le corps serait-il une prison, dans laquelle l’âme et la conscience se sentiraient à l’étroit ? Si Platon considère, dans le Phédon, que le corps est un « tombeau de l’âme », tout nous conduit à rejeter l’idée d’un « corps-prison « ou d’un « corps-tombeau ». La conscience n’est pas seulement logée dans le corps comme un pilote en son navire, mais compose un seul tout avec lui (Descartes. Texte N° 10). Quant à Bergson, il saisit dans le corps un centre d’action coextensif à notre conscience, centre par la médiation duquel j’habite l’univers dans son infinité (Bergson. Texte N°11). Ainsi la conscience est le corps et réciproquement.
Si la conscience constitue la grandeur de l’homme, n’est-elle pas toutefois pétrie d’illusions ? N’existe-t-il pas des sentiments inconscients ?




TEXTES

La conscience

QU’EST-CE QUE LA CONSCIENCE ? 

"Toute notre dignité consiste en la pensée." 

TEXTE N°1 
Pascal
 Pensées
 Ces lignes se trouvent dans les Pensées, notes de Pascal recueillies après sa mort. Il s’agit d’un ensemble de fragments destinés à former une Apologie de la religion chrétienne, qui ne put être menée à bien. Ces deux pensées font partie d’un ensemble traditionnellement consacré, par les différents éditeurs, à la nature humaine.

L’homme n’est qu’un roseau, le plus faible de la nature ; mais c’est un roseau pensant. Il ne faut pas que l’univers entier s’arme pour l’écraser : une vapeur, une goutte d’eau, suffit pour le tuer. Mais, quand l’univers l’écraserait, l’homme serait encore plus noble que ce qui le tue, parce qu’il sait qu’il meurt, et l’avantage que l’univers a sur lui ; l’univers n’en sait rien.
Toute notre dignité consiste donc en la pensée. C’est de là qu’il faut nous relever et non de l’espace et de la durée, que nous ne saurions remplir. Travaillons donc à bien penser : voilà le principe de la morale.
Pensée. Toute la dignité de l’homme consiste en la pensée. La pensée est donc une chose admirable et incomparable par sa nature. Il fallait qu’elle eût d’étranges défauts pour être méprisable ; mais elle en a de tels que rien n’est plus ridicule. Qu’elle est grande par sa nature ! Qu’elle est basse par ses défauts !

"La conscience de soi fonde l’unité de la personne. " 

TEXTE N° 2
 Kant
 Anthropologie du point de vue pragmatique
 Dans cet ouvrage formé de cours professés par Kant à partir de 1772-1773. figure ce texte, qui succède directement à la Préface et qui s’intègre dans la Première partie (Didactique anthropologique) Dans la Préface, Kant a défini l’anthropologie (voir Anthropologie, Texte n° 1, p. 371).

Une chose qui élève infiniment l’homme au-dessus de toutes les autres créatures qui vivent sur la terre, c’est d’être capable d’avoir la notion de lui-même, du Je. C’est par là qu’il devient une personne ; et, grâce à l’unité de la conscience qui persiste à travers tous les changements auxquels il est sujet, il est une seule et même personne. La personnalité établit une différence complète entre l’homme et les choses, quant au rang et à la dignité. A cet égard, les animaux font partie des choses, dépourvus qu’ils sont de raison, et l’on peut les traiter et en disposer à volonté.
Alors même que l’homme ne peut pas encore dire Je, il a déjà cette idée dans la pensée, de même que doivent la concevoir toutes les langues qui n’expriment pas le rôle de la première personne par un mot particulier lorsqu’elles ont à l’indiquer. Cette faculté [de penser] est en effet l’entendement.
Mais il est à remarquer que l’enfant, lorsqu’il peut déjà s’exprimer assez convenablement, ne commence cependant à parler à la première personne, ou par Je, qu’assez tard (peut-être un an après). Jusque-là, il parle de lui à la troisième personne (Charles veut manger, marcher, etc.) Lorsqu’il commence à dire Je, une lumière nouvelle semble en quelque sorte l’éclairer ; dès ce moment, il ne retombe plus dans sa première manière de s’exprimer. – Auparavant, il avait simplement un sentiment de lui-même ; maintenant, il se pense.

"La conscience est mémoire et anticipation. " 

TEXTE N ° 3
Bergson
 La conscience et la vie
 Ces lignes sont extraites de L’Énergie spirituelle (1919), qui rassemble sept études parues dans différents recueils. Dans La conscience et la vie, Bergson souligne que l’homme s’appuie sur la totalité de son passé pour peser sur l’avenir. Il est la grande réussite de la vie.

Conscience signifie d’abord mémoire. La mémoire peut manquer d’ampleur ; elle peut n’embrasser qu’une faible partie du passé ; elle peut ne retenir que ce qui vient d’arriver ; mais la mémoire est là, ou bien alors la conscience n’y est pas. Une conscience qui ne conserverait rien de son passé, qui s’oublierait sans cesse elle-même, périrait et renaîtrait à chaque instant : comment définir autrement l’inconscience ? Quand Leibniz disait de la matière que c’est un « esprit instantané », ne la déclarait-il pas, bon gré mal gré, insensible ? Toute conscience est donc mémoire, – conservation et accumulation du passé dans le présent.
Mais toute conscience est anticipation de l’avenir. Considérez la direction de votre esprit à n’importe quel moment : vous trouverez qu’il s’occupe de ce qui est, mais en vue surtout de ce qui va être. L’attention est une attente, et il n’y a pas de conscience sans une certaine attention à la vie. L’avenir est là ; il nous appelle, ou plutôt il nous tire à lui ; cette traction ininterrompue, qui nous fait avancer sur la route du temps, est cause aussi que nous agissons continuellement. Toute action est un empiètement sur l’avenir. Retenir ce qui n’est déjà plus, anticiper sur ce qui n’est pas encore, voilà donc la première fonction de la conscience. [...] Disons donc, si vous voulez, que la conscience est un trait d’union entre ce qui a été et ce qui sera, un pont jeté entre le passé et l’avenir.

"La conscience est la raison pratique représentant à l’homme son devoir. " 

TEXTE N° 4
 Kant
 Métaphysique des mœurs. Doctrine de la vertu
 Dans la Métaphysique des mœurs, Kant détermine des règles pour l’application des principes moraux fondamentaux. En particulier, dans la deuxième partie, Doctrine de la vertu, il s’attache à la conscience comme raison pratique et affirme l’élévation de la conscience morale.

La conscience n’est pas quelque chose que l’on puisse acquérir et il n’y a pas de devoir qui prescrive de se la procurer ; mais tout homme, comme être moral, la porte originairement en lui. Dire qu’on est obligé d’avoir une conscience signifierait qu’on a le devoir de reconnaître ses devoirs. En effet, la conscience est la raison pratique représentant à l’homme son devoir, dans tous les cas où s’applique la loi morale, afin de l’absoudre ou de le condamner. La conscience n’a donc point de relation à un objet, mais seulement à un sujet (en qui elle excite le sentiment moral par son action) ; par conséquent elle est un fait inévitable, non une obligation et un devoir. Quand donc on dit que tel homme n’a pas de conscience, on veut dire qu’il ne tient aucun compte de ses arrêts. Car s’il n’avait pour de bon aucune conscience, il ne s’imputerait aucune action conforme au devoir, ou ne s’en reprocherait aucune comme étant contraire au devoir, et par conséquent il ne saurait concevoir le devoir d’avoir une conscience.
[...] L’inconscience n’est point l’absence même de la conscience, mais un penchant à ne tenir aucun compte de ses jugements. Quelqu’un juge-t-il qu’il a agi suivant sa conscience, on ne peut rien lui demander de plus, en ce qui concerne l’innocence et la culpabilité. Il dépend de lui seulement d’éclairer son entendement sur ce qui est ou n’est pas un devoir ; mais quand il en vient ou en est venu à l’action, la conscience parle involontairement et inévitablement.

"La conscience morale, révélée par le sentiment, est à la source des valeurs. " 

TEXTE N° 5
 Rousseau
Émile ou de l’éducation
 Ce texte est extrait de La Profession du vicaire savoyard (Livre IV de l’Émile). Le vicaire savoyard, un homme de vertu, révèle au jeune homme âgé de 16 ans les vrais principes moraux et religieux.

Jetez les yeux sur toutes les nations du monde, parcourez toutes les histoires. Parmi tant de cultes inhumains et bizarres, parmi cette prodigieuse diversité de moeurs et de caractères, vous trouverez partout les mêmes idées de justice et d’honnêteté, partout les mêmes notions de bien et de mal. [...]
Il est donc au fond des âmes un principe inné de justice et de vertu, sur lequel, malgré nos propres maximes, nous jugeons nos actions et celles d’autrui comme bonnes ou mauvaises, et c’est à ce principe que je donne le nom de conscience. [...] Les actes de la conscience ne sont pas des jugements, mais des sentiments. Quoique toutes nos idées nous viennent du dehors, les sentiments qui les apprécient sont au-dedans de nous, et c’est par eux seuls que nous connaissons la convenance ou disconvenance qui existe entre nous et les choses que nous devons respecter ou fuir. [...]
C’est du système moral formé par [le] double rapport à soi-même et à ses semblables que naît l’impulsion de la conscience. Connaître le bien, ce n’est pas l’aimer : l’homme n’en a pas la connaissance innée, mais sitôt que sa raison le lui fait connaître, sa conscience le porte à l’aimer : c’est ce sentiment qui est inné. [...]
Conscience ! Conscience ! instinct divin, immortelle et céleste voix ; guide assuré d’un être ignorant et borné, mais intelligent et libre ; juge infaillible du bien et du mal, qui rends l’homme semblable à Dieu, c’est toi qui fais l’excellence de sa nature et la moralité de ses actions ; sans toi je ne sens rien en moi qui m’élève au-dessus des bêtes, que le triste privilège de m’égarer d’erreurs en erreurs à l’aide d’un entendement sans règle et d’une raison sans principe.


LE COGITO, MODÈLE DE LA VÉRITÉ 

"La conscience est l’essence de la pensée. " Ce que c’est que penser 

TEXTE N° 6
 Descartes
Les Principes de la philosophie
 Ces lignes prennent place dans Les Principes de la philosophie (1644. en latin), où l’on trouve l’ensemble de la pensée cartésienne. L’œuvre de Descartes s’arrête à la Quatrième partie, composée de fragments La Première partie, où figure cet extrait, est consacrée aux principes de la connaissance humaine (cogito, Dieu, etc.)

Par le mot de penser, j’entends tout ce qui se fait en nous de telle sorte que nous l’apercevons immédiatement par nous-mêmes ; c’est pourquoi non seulement entendre, vouloir, imaginer, mais aussi sentir, est la même chose ici que penser. Car si je dis que je vois ou que je marche, et que j’infère de là que je suis ; si j’entends parler de l’action qui se fait avec mes yeux ou avec mes jambes, cette conclusion n’est pas tellement infaillible, que je n’aie quelque sujet d’en douter, à cause qu’il se peut faire que je pense voir ou marcher, encore que je n’ouvre point les yeux et que je ne bouge de ma place ; car cela m’arrive quelquefois en dormant, et le même pourrait peut-être arriver si je n’avais point de corps ; au lieu que si j’entends parler seulement de l’action de ma pensée ou du sentiment, c’est-à-dire de la connaissance qui est en moi, qui fait qu’il me semble que je vois ou que je marche, cette même conclusion est si absolument vraie que je n’en puis douter, à cause qu’elle se rapporte à l’âme, qui seule a la faculté de sentir ou bien de penser en quelque autre façon que ce soit.

"Dans le doute, je découvre mon existence et mon essence. " 

TEXTE N° 7 
Decartes
 Discours de la méthode
 Ces lignes se trouvent dans la Quatrième partie du Discours de la méthode (1637), Discours qui représente la préface de trois essais scientifiques. Il est composé de six parties. Après la Première partie et ses considérations touchant les sciences, les règles de la méthode sont explicitées dans la Deuxième partie et les règles de la morale provisoire sont exposées dans la Troisième. Enfin, dans la Quatrième. le domaine de la métaphysique est abordé. Les lignes qui précèdent ce texte ont explicité un doute radical. Une certitude première, le cogito, surgit alors.

Mais, aussitôt après, je pris garde que, pendant que je voulais ainsi penser que tout était faux, il fallait nécessairement que moi, qui le pensais, fusse quelque chose. Et remarquant que cette vérité : Je pense, donc je suis, était si ferme et si assurée que toutes les plus extravagantes suppositions des sceptiques n’étaient pas capables de l’ébranler, je jugeai que je pouvais la recevoir sans scrupule pour le premier principe de la philosophie que je cherchais. Puis, examinant avec attention ce que j’étais, et voyant que je pouvais feindre que je n’avais aucun corps, et qu’il n’y avait aucun monde ni aucun lieu où je fusse ; mais que je ne pouvais pas feindre, pour cela, que je n’étais point ; et qu’au contraire, de cela même que je pensais à douter de la vérité des autres choses, il suivait très évidemment et très certainement que j’étais ; au lieu que, si j’eusse seulement cessé de penser, encore que tout le reste de ce que j’avais imaginé eût été vrai, je n’avais aucune raison de croire que j’eusse été ; je connus de là que j’étais une substance dont toute l’essence ou la nature n’est que de penser, et qui, pour être, n’a besoin d’aucun lieu, ni ne dépend d’aucune chose matérielle. En sorte que ce moi, c’est-à-dire l’âme, par laquelle je suis ce que je suis, est entièrement distincte du corps, et même qu’elle est plus aisée à connaître que lui, et qu’encore qu’il ne fût point, elle ne laisserait pas d’être tout ce qu’elle est.


LA CONSCIENCE ET LE MONDE 

"Le cogito humain est le résultat d’une double formation, par la théorie, mais aussi par la pratique 

TEXTE N°8
 Hegel
 Esthétique
 Ces lignes se trouvent dans l’Esthétique. ensemble de cours de Hegel : ce sont des manuscrits et des cahiers de notes d’élèves qui furent édités à Berlin, en 1835. L’Esthétique a pour dessein de décrire l’art, lequel trouve son origine dans un besoin de l’esprit besoin de liberté spirituelle.

L’homme est un être doué de conscience et qui pense, c’est-à-dire qui non seulement existe, mais existe pour soi. Les choses de la nature se contentent d’être, tandis que l’homme, en tant que conscience, se dédouble. Etre en soi et pour soi, se redoubler sur soi-même, se prendre pour objet de sa propre pensée et par là se développer comme activité réfléchie, voilà ce qui constitue et distingue l’homme, ce qui fait qu’il est un esprit. Or, cette conscience de soi-même, l’homme l’obtient de deux manières, l’une théorique, l’autre pratique ; l’une par la science, l’autre par l’action : 1° théoriquement, lorsqu’il se connaît en lui-même dans le développement de sa propre nature, ou se reconnaît au dehors dans ce qui constitue l’essence ou la raison des choses ; 2° par l’activité pratique, lorsqu’un penchant le pousse à transformer le monde extérieur, à se manifester dans ce qui l’environne, et aussi à s’y reconnaître dans ses œuvres. Il atteint ce but par le changement qu’il fait subir aux objets physiques, qu’il marque du sceau de son intériorité, et où il retrouve ses propres déterminations. L’homme agit de cette manière, de par sa liberté de sujet, dans le but d’ôter au monde externe son caractère étranger et dans le but de ne jouir des choses que dans la mesure où il y retrouve une forme extérieure reflétant sa propre réalité. [...] Ce besoin de modifier les choses extérieures revêt différentes formes, jusqu’à ce qu’il arrive au mode de manifestation de soi-même, dans les choses extérieures, qui constitue l’art.

"Toute conscience est conscience de quelque chose. " 

TEXTE N° 9
 Husserl
 Méditations cartésiennes
 Ces lignes se trouvent dans les Méditations cartésiennes, conférences prononcées à la Sorbonne en 1929 et publiées en 1931. Les cinq méditations introduisent à la phénoménologie de Husserl. Cette Deuxième méditation met en évidence la spécificité du cogito husserlien : tout cogito ou tout état de conscience vise quelque chose.

[Il faut] dire que tout cogito ou encore tout état de conscience « vise » quelque chose, et qu’il porte en lui-même, en tant que « visé » (en tant qu’objet d’une intention) son cogitatum1 respectif. Chaque cogito, du reste, le fait à sa manière. La perception de la « maison » « vise » (se rapporte) à une maison – ou, plus exactement, telle maison individuelle – de la manière perceptive ; le souvenir de la maison « vise » la maison comme souvenir ; l’imagination, comme image ; un jugement prédicatif ayant pour objet la maison « placée là devant moi » la vise de la façon propre au jugement prédicatif ; un jugement de valeur surajouté la viserait encore à sa manière, et ainsi de suite. Ces états de conscience sont aussi appelés états intentionnels. Le mot intentionalité ne signifie rien d’autre que cette particularité foncière et générale qu’a la conscience d’être conscience de quelque chose, de porter, en sa qualité de cogito, son cogitatum en elle-même.


LA CONSCIENCE ET LE CORPS 

"La conscience compose un seul tout avec le corps." 

TEXTE N° 10
Descartes
Méditations métaphysiques Dans les Méditations métaphysiques (1641), Descartes fait un exposé de sa métaphysique. La Sixième méditation traite de l’existence des choses matérielles et de la réelle distinction de l’âme et du corps, qui sont en même temps, en union étroite.

Et premièrement il n’y a point de doute que tout ce que la nature m’enseigne contient quelque vérité. Car par la nature, considérée en général, je n’entends maintenant autre chose que Dieu même, ou bien l’ordre et la disposition que Dieu a établie dans les choses créées. Et par ma nature en particulier, je n’entends autre chose que la complexion ou l’assemblage de toutes les choses que Dieu m’a données.
Or il n’y a rien que cette nature m’enseigne plus expressément, ni plus sensiblement, sinon que j’ai un corps qui est mal disposé quand je sens de la douleur, qui a besoin de manger ou de boire, quand j’ai les sentiments2 de la faim ou de la soif, etc. Et partant je ne dois aucunement douter qu’il n’y ait en cela quelque vérité.
La nature m’enseigne aussi par ces sentiments de douleur, de faim, de soif, etc., que je ne suis pas seulement logé dans mon corps, ainsi qu’un pilote en son navire, mais, outre cela, que je lui suis conjoint très étroitement, et tellement confondu et mêlé, que je compose comme un seul tout avec lui. Car si cela n’était, lorsque mon corps est blessé, je ne sentirais pas pour cela de la douleur, moi qui ne suis qu’une chose qui pense, mais j’apercevrais cette blessure par le seul entendement, comme un pilote aperçoit par la vue si quelque chose se rompt dans son vaisseau. Et lorsque mon corps a besoin de boire ou de manger, je connaîtrais simplement cela même, sans en être averti par les sentiments confus de faim et de soif. Car en effet tous ces sentiments de faim, de soif, de douleur, etc., ne sont autre chose que de certaines façons confuses de penser, qui proviennent et dépendent de l’union et comme du mélange de l’esprit avec le corps.

"Le corps, coextensif à la conscience, est accès à l’immensité de l’univers. " 

TEXTE N° 11 
Bergson
Les deux sources de la morale et de la religion Ces lignes se trouvent dans le chapitre III des Deux sources de la morale et de la religion (1932). œuvre où Bergson analyse la morale close et normative, mais aussi la morale ouverte. Cette double polarisation (le clos et l’ouvert) rend compte de la religion, adaptative, mais aussi mystique. Dans ce chapitre III, Bergson étudie la religion dynamique et ces mystiques, qui indiquent au philosophe où va la vie. Ici Bergson nous montre que le vrai corps de l’homme fait éclater les limites d’un espace borné.

On ne se lasse pas de répéter que l’homme est bien peu de chose sur la terre, et la terre dans l’univers. Pourtant, même par son corps, l’homme est loin de n’occuper que la place minime qu’on lui octroie d’ordinaire, et dont se contentait Pascal lui-même quand il réduisait le « roseau pensant »3 à n’être, matériellement, qu’un roseau. Car si notre corps est la matière à laquelle notre conscience s’applique, il est coextensif à notre conscience, il comprend tout ce que nous percevons, il va jusqu’aux étoiles. Mais ce corps immense change à tout instant, et parfois radicalement, pour le plus léger déplacement d’une partie de lui-même qui en occupe le centre et qui tient dans un espace minime. Ce corps intérieur et central, relativement invariable, est toujours présent. Il n’est pas seulement présent, il est agissant : c’est par lui, et par lui seulement, que nous pouvons mouvoir d’autres parties du grand corps. Et comme l’action est ce qui compte, comme il est entendu que nous sommes là où nous agissons, on a coutume d’enfermer la conscience dans ce corps minime, de négliger le corps immense. On y paraît d’ailleurs autorisé par la science, laquelle tient la perception extérieure pour un épiphénomène des processus intra-cérébraux qui y correspondent : tout ce qui est perçu du plus grand corps ne serait donc qu’un fantôme projeté au dehors par le plus petit. [...] Mais la vérité est tout autre, et nous sommes réellement, quoique par des parties de nous-mêmes qui varient sans cesse et où ne siègent que des actions virtuelles, dans tout ce que nous percevons.




1 – Ce terme latin renvoie ici à la chose pensée, à ce qui est pensé.
2 – Ici, action de sentir provenant du corps.
3 – Cf. Texte n°1.

THÈME 

L’inconscient 

Brève approche 

PREMIÈRE DÉFINITION

Le terme d’inconscient désigne, en deux acceptions différentes, soit, d’un point de vue quasi métaphysique, une réalité psychique profonde dont la conscience ne représenterait qu’une émanation particulière, soit un système de l’appareil psychique contenant des représentations refoulées (Freud). Refouler, c’est rendre inconscient. En cette seconde acception, c’est son mode de fonctionnement qui caractérise l’inconscient, défini à partir d’une série de mécanismes.
PROBLÉMATIQUE FONDAMENTALE

Moins que son existence – parfois contestée pour des raisons éthiques – c’est le rôle de l’inconscient dans la vie psychique qui organise la problématique :
- Quelle est la constitution du psychisme ? L’inconscient existe-t-il et à quelles manifestations pouvons-nous reconnaître sa présence ? Peut-on admettre que la transparence du sujet à lui-même soit radicalement remise en question ? La conscience peut-elle perdre les privilèges qu’elle avait acquis depuis Descartes ?

- Qu’est-ce que l’inconscient ? Le siège de pulsions d’origine essentiellement biologique ? Le centre d’action des désirs refoulés et inassouvis ?

- Quels sont les pouvoirs de l’inconscient, quel est son rôle ? Domine-t-il la conscience ? Ne met-il pas ainsi en cause toute l’éthique ? La cure psychanalytique n’a-t-elle pas pour fonction de restaurer la liberté, liée à un véritable accouchement de l’âme ?



L’essentiel du thème 

QU’EST-CE QUE L’INCONSCIENT PHILOSOPHIQUE ? 

Révolution psychanalytique : changement décisif dans l’ordre culturel, qu’apporta le renversement freudien : non seulement Freud remet en question l’idée d’une pensée transparente, mais il affirme le rôle des pulsions sexuelles dans le psychisme des hommes. Ces thèmes ont révolutionné notre siècle.

Descartes : « Je pense, donc je suis ». Freud : « L’inconscient est le psychique lui-même ». Ici surgit un décentrement fondamental, opéré par Freud, décentrement qui caractérise la révolution psychanalytique. A la pensée totalement transparente, maîtrisée par le sujet, mise en évidence par Descartes et la tradition cartésienne, s’oppose l’inconscient opaque, dominant souvent le moi, analysé par Freud.
Petite perception : état passager en lequel un être est affecté et qui peut se produire sans conscience claire (Leibniz).
Refoulement : processus inconscient par lequel des représentations liées à une pulsion sont repoussées hors du champ de la conscience du sujet.
Appareil psychique : arrrangement et disposition internes du psychisme.
Censure : fonction tendant à interdire aux désirs inconscients et aux formations qui en dérivent l’accès au système préconscient-conscient.

Néanmoins, bien avant Freud, du XVIIe au XIXe siècle, les philosophes prirent au sérieux la notion d’inconscient. De Leibniz à Nietzsche, se trouve dévoilée l’idée de changements spirituels dont nous ne nous apercevons pas, le thème d’une réalité psychique profonde dont notre conscience ne serait qu’une émanation.
Telle est la théorie des petites perceptions, développée par Leibniz : parallèlement aux phénomènes dont nous avons conscience, ne peut-on admettre l’existence de « petites perceptions » inconscientes, trop faibles pour être saisies ? La conscience claire et transparente à elle-même ne désigne-t-elle pas un degré, un moment, un passage ? (Leibniz. Texte N° 1). Nietzsche, pour sa part, considère que le conscient est d’importance secondaire (Nietzsche. Texte N° 2). Toutefois, cette sphère du « non-conscient » ne se trouve pas encore réellement éclairée dans son fonctionnement et ses mécanismes. Ici va intervenir la révolution freudienne.

CARACTÈRES ET MÉCANISMES DE L’INCONSCIENT FREUDIEN

Topique (du grec topos, lieu) : théorie supposant une différenciation de l’appareil psychique en un certain nombre de systèmes doués de fonctions différentes et articulés entre eux.
Préconscient : le domaine des faits psychiques latents, c’est-à-dire des opérations et contenus qui ne sont pas actuellement conscients, sans être l’objet d’un processus de refoulement.
Inconscient : instance de la vie psychique, constituée à partir du refoulement de certaines représentations.
Condensation : mécanisme où une représentation unique exprime à elle seule plusieurs chaînes associatives.
Moi : instance psychologique qui joue un rôle d’arbitre entre l’énergie pulsionnelle du ça et les exigences du surmoi.

Avec Freud, la conscience perd vraiment les privilèges qu’elle avait acquis avec Descartes. Freud analyse un inconscient possédant des mécanismes spécifiques : l’inconscient, défini à partir du refoulement, désigne un des systèmes de l’appareil psychique et contient des représentations refoulées, productions mentales que la censure maintient hors du système conscient. Dans sa première théorie du psychisme, ce que l’on nomme la « première topique » (1905), à savoir une représentation de l’esprit sous forme d’instances où prennent place les phénomènes psychologiques, Freud conçoit l’appareil psychique, arrangement structurel de la vie intérieure de l’individu, comme formé du conscient, du préconscient et de l’inconscient, lequel correspond aux représentations refoulées et obéit à des lois spécifiques et à des mécanismes (ex. : la condensation).
Dans la « seconde topique » (1920), Freud affirme que le sujet est l’unité de trois termes : le moi, conscience claire, le ça, inconscient fait de pulsions, et le surmoi, instance critique à l’égard du moi. C.G. Jung (1875-1961), disciple dissident de Freud, nous fournit une description significative de l’inconscient qui, à ses yeux, est collectif et représente le fonds commun de toute l’humanité : l’inconscient, constant et durable, « tisse perpétuellement un vaste rêve » (Jung. Texte N° 3).
Dans Métapsychologie (1915), Freud montre que l’hypothèse de l’inconscient, nécessaire et légitime, donne sens à des actes incohérents et incompréhensibles (Freud. Texte N°4). Il analyse les mécanismes de l’inconscient, souligne l’existence de processus de déplacement et de condensation, mais aussi le fait que l’inconscient ignore le temps et le principe de réalité (Freud. Texte N°5). En définitive, la théorie freudienne de l’inconscient décentre l’homme ; le moi cesse d’être maître dans sa maison (Freud. Texte N° 6).
Ça : pôle pulsionnel et inconscient de la personnalité.
Pulsion : poussée d’origine biologique faisant tendre l’organisme vers un but ; il s’agit de supprimer un état de tension.
Surmoi : instance constituée par l’intériorisation des interdits parentaux.
Sens : ici, contenu de signification, intelligibilité.

Quelles sont les manifestations de l’inconscient selon Freud ? Ce sont les rêves, voie royale menant à la connaissance de l’inconscient, les actes manqués, ratés de la vie psychique comme les lapsus et les oublis, lesquels détiennent un sens et, enfin, les conduites névrotiques et psychotiques

INCONSCIENT ET ÉTHIQUE 

Rêve : suite de représentations affectant la conscience du sujet pendant son sommeil et constituant pour Freud l’accomplissement d’un désir.
Acte manqué : acte de la vie quotidienne où le résultat recherché est remplacé involontairement par un autre.
Névrose : ensemble d’affections exprimant un conflit psychique trouvant ses racines dans l’histoire infantile du sujet.
Psychose : maladie mentale caractérisée par une perturbation du rapport à la réalité.
Éthique : théorie des fins de l’action humaine et de la vie heureuse.
Morale : Doctrine tendant à établir de façon normative les valeurs des conduites.
Je : Principe par lequel le sujet exprime son identité.
Cure psychanalytique : traitement thérapeutique, de forme psychothérapique, fondé sur l’investigation et l’interprétation du transfert et du désir
Psychanalyse : discipline fondée par Freud ; méthode d’investigation mettant en évidence la signification inconsciente des paroles ou actes. Également, approche psychothérapique.

En manifestant l’existence de l’inconscient, Freud a convoqué l’humanité à une nouvelle expérience de ce qu’elle est. Les débats, tout au long du XXe siècle, ont porté, non point tant sur l’existence de l’inconscient que sur sa signification, la bonne manière de l’interpréter et de le comprendre.
C’est en particulier dans la sphère de l’éthique et de la morale qu’est intervenue la discussion. Et si l’inconscient désignait un « animal redoutable », un diabolique conseiller ? Telle est la question que se pose Alain, mettant en évidence les dangers éthiques du freudisme : la morale ne consiste-t-elle pas à se référer au Je libre, fondant notre existence ? (alain. Texte N° 7).
A vrai dire, la cure psychanalytique elle-même n’est-elle pas la condition d’une éthique retrouvée ? (paul Ricœur. Texte N°8). L’analyste n’est-il pas l’accoucheur de la liberté du sujet ?
Même si le mouvement psychanalytique connaît de nos jours un certain fléchissement, avec un recul relatif de la pratique psychanalytique, nous vivons dans un espace que la psychanalyse a défini. La théorie freudienne de l’inconscient est une des grandes expériences culturelles de notre siècle.




TEXTES

L’inconscient 

QU’EST-CE QUE L’INCONSCIENT PHILOSOPHIQUE ? 

"Les petites perceptions, confuses et inconscientes, concourent à la perception de l’ensemble. " 

TEXTE N° 1 Leibniz
Nouveaux Essais sur l’entendement humain
 Ces lignes se trouvent dans la Préface des Nouveaux Essais sur l’entendement humain (1704-publié en 1765), dialogue imaginaire entre Théophile (Leibniz) et Philalèthe (Locke). Leibniz suit, dans ce dialogue, le plan de l’ouvrage de Locke, l’Essai philosophique sur l’entendement humain (1690). Leibniz veut s’opposer à l’empirisme de Locke. Dans la Préface des Nouveaux essais, Leibniz introduit la théorie des petites perceptions, qui s’inscrit dans ses développements concernant les petites variations et l’absence de sauts brusques dans la nature.

Il y a mille marques qui font juger qu’il y a à tout moment une infinité de perceptions en nous, mais sans aperception1 et sans réflexion, c’est-à-dire des changements dans l’âme même, dont nous ne nous apercevons pas, parce que ces impressions sont, ou trop petites et en trop grand nombre, ou trop unies, en sorte qu’elles n’ont rien d’assez distinguant à part, mais, jointes à d’autres, elles ne laissent pas de faire leur effet et de se faire sentir, au moins confusément, dans l’assemblage. C’est ainsi que l’accoutumance fait que nous ne prenons pas garde au mouvement d’un moulin ou à une chute d’eau, quand nous avons habité tout auprès depuis quelque temps. [...]
Et pour juger encore mieux des petites perceptions que nous ne saurions distinguer dans la foule, j’ai coutume de me servir de l’exemple du mugissement ou du bruit de la mer, dont on est frappé quand on est au rivage. Pour entendre ce bruit, comme l’on fait, il faut bien qu’on entende les parties qui composent ce tout, c’est-à-dire les bruits de chaque vague, quoique chacun de ces petits bruits ne se fasse connaître que dans l’assemblage confus de tous les autres ensemble, et qu’il ne se remarquerait pas, si cette vague, qui le fait, était seule. Car il faut qu’on soit affecté un peu par le mouvement de cette vague, et qu’on ait quelque perception de chacun de ces bruits, quelque petits qu’ils soient ; autrement on n’aurait pas celle de cent mille vagues, puisque cent mille riens ne sauraient faire quelque chose. [...]
Ces petites perceptions sont donc de plus grand efficace qu’on ne pense. Ce sont elles qui forment ce je ne sais quoi, ces goûts, ces images des qualités des sens, claires dans l’assemblage mais confuses dans les parties, ces impressions que les corps environnants font sur nous, et qui enveloppent l’infini ; cette liaison que chaque être a avec tout le reste de l’univers.

"Le véritable pouvoir ne se trouve pas dans la conscience, mais dans l’inconscient. " 

TEXTE N°2
 Nietzsche
La volonté de puissance
 Ces lignes se trouvent dans La Volonté de puissance, publiée en 1901. Il s agit de fragments rédigés à partir de 1884 et surtout de 1886, destinés à former une œuvre qui devait couronner le travail de Nietzsche, qui sombra dans la démence en 1889 sans l’achever. C est la sœur de Nietzsche. Elisabeth Forster-Nietzsche, épouse d’un théoricien d’extrême droite, qui réalisa le montage de textes publiés en 1901 sous le titre de La volonté de puissance.

DU ROLE DE LA « CONSCIENCE ». – Il est essentiel de ne pas se méprendre sur le rôle de la conscience : c’est notre relation avec le monde extérieur qui a développé celle-ci. La direction, par contre, je veux dire la garde et la prévoyance, par rapport au jeu concerté des fonctions corporelles, ne parvient pas à notre conscience ; tout aussi peu que l’emmagasinement intellectuel : qu’il y ait pour cela une instance supérieure, on ne peut pas le mettre en doute : une sorte de comité directeur, où les différents besoins principaux font valoir leur voix et leur puissance.
« Plaisir », « déplaisir », ce sont là des indications venues de cette sphère : l’acte de volonté de même, les idées de même.
En résumé : Ce qui devient conscient se trouve dans des rapports de causalité qui nous sont entièrement cachés. La succession de pensées, de sentiments, d’idées dans la conscience ne laisse pas entendre que cette suite est une suite causale : mais elle est ainsi de manière vraisemblable et au plus haut degré. C’est sur cette vraisemblance que nous avons fondé toute notre représentation de l’esprit, de la raison, de la logique, etc. (– tout cela n’existe pas : ce sont des synthèses et des unités simulées), pour projeter ensuite cette représentation dans les choses, derrière les choses !


L’INCONSCIENT FREUDIEN ET JUNGIEN 

"Contrairement à celle de la conscience, l’activité de l’inconscient est constante. " 

TEXTE N° 3
 C.G. Jung
L’homme à la découverte de son âme
 Ces lignes se trouvent dans L’homme à la découverte de son âme (1934), ouvrage fondamental de Jung : il y apporte des éclaircissements essentiels sur l’inconscient Nous sommes ici dans le livre II. Les complexes. Jung s’attache aux fonctions et structures du conscient et de l’inconscient.

La psychologie n’est pas une magie noire ; c’est une science : celle de la conscience et de ses données ; elle est aussi la science de l’inconscient, mais en second lieu seulement, car l’inconscient n’est pas directement accessible, précisément parce qu’il est inconscient. [...] La psyché2 inconsciente est d’une nature entièrement inconnue ; ses produits sont toujours exprimés par la conscience en termes de conscience ; c’est tout ce que nous pouvons faire [...].
L’inconscient [...] est un état constant, durable, qui, dans son essence, se perpétue semblable à lui-même ; sa continuité est stable, ce que l’on ne saurait prétendre du conscient. Parfois l’activité consciente tombe en quelque sorte au-dessous de zéro et disparaît dans l’inconscient où elle se continue sous forme d’activité inconsciente. Lorsque notre conscience présente son niveau coutumier, ou même lorsqu’elle atteint à une acuité particulière, l’inconscient n’en poursuit pas moins son activité, c’est-à-dire son rêve perpétuel. Tandis que nous écoutons, parlons, lisons, notre inconscient continue de fonctionner quoique nous ne remarquions rien. A l’aide de méthodes appropriées, on peut montrer que l’inconscient tisse perpétuellement un vaste rêve qui, imperturbable, va son chemin au-dessous de la conscience, parfois émergeant la nuit en un songe, ou causant dans la journée de singulières petites perturbations. Certaines personnes, douées d’une forte intuition et de la faculté de percevoir leurs processus intérieurs, ou au moins de les pressentir, racontent pouvoir aussi observer des fragments de ce rêve à l’état de veille, sous forme d’idées soudaines, d’imaginations, infimes parcelles qui ne se laissent pas rétablir dans leur ensemble continu ; on peut montrer que ces bribes se révèlent durant la vie diurne par des symptômes, des troubles du langage, des actions manquées et que toutes ces perturbations ont entre elles de secrètes relations, telles des racines souterraines entrelacées.

"L’hypothèse de l’inconscient est nécessaire et légitime. " 

TEXTE N°4
 Freud
 Métapsychologie
 Ces lignes se trouvent dans Métapsychologie. série d’articles destinés à clarifier les hypothèses théoriques sur lesquelles le système psychanalytique peut se fonder. La métapsychologie désigne, chez Freud, la psychologie par lui créée et considérée dans sa dimension la plus théorique. La métapsychologie construit des modèles conceptuels distants des faits (ex. : théorie des pulsions, etc.) L’extrait présenté ici figure dans le chapitre I de l’essai portant sur L’inconscient.

On nous conteste de tous côtés le droit d’admettre un psychique inconscient et de travailler scientifiquement avec cette hypothèse. Nous pouvons répondre à cela que l’hypothèse de l’inconscient est nécessaire et légitime, et que nous possédons de multiples preuves de l’existence de l’inconscient. Elle est nécessaire, parce que les données de la conscience sont extrêmement lacunaires ; aussi bien chez l’homme sain que chez le malade, il se produit fréquemment des actes psychiques qui, pour être expliqués, présupposent d’autres actes qui, eux, ne bénéficient pas du témoignage de la conscience. Ces actes ne sont pas seulement les actes manqués et les rêves, chez l’homme sain, et tout ce qu’on appelle symptômes psychiques et phénomènes compulsionnels chez le malade ; notre expérience quotidienne la plus personnelle nous met en présence d’idées qui nous viennent sans que nous en connaissions l’origine, et de résultats de pensée dont l’élaboration nous est demeurée cachée. Tout ces actes conscients demeurent incohérents et incompréhensibles si nous nous obstinons à prétendre qu’il faut bien percevoir par la conscience tout ce qui se passe en nous en fait d’actes psychiques ; mais ils s’ordonnent dans un ensemble dont on peut montrer la cohérence si nous interpolons les actes inconscients inférés. [...]
Mais l’hypothèse de l’inconscient est aussi une hypothèse pleinement légitime dans la mesure ou, en l’établissant, nous ne nous écartons pas du tout de la manière de penser que nous tenons habituellement pour correcte. La conscience ne procure à chacun de nous que la connaissance de ses propres états psychiques ; qu’un autre homme ait aussi une conscience, c’est là une inférence qui est tirée, per analogiam3, pour nous rendre le comportement de cet autre homme compréhensible, en se fondant sur la perception de ce qu’il dit et fait. [...] Or, la psychanalyse n’exige rien, si ce n’est que ce procédé d’inférence soit aussi appliqué à la personne propre, bien qu’assurément il n’existe pas de tendance constitutionnelle à le faire. Si l’on fait ce pas, il faut dire que tous les actes et toutes les manifestations que je remarque en moi et que je ne sais pas relier au reste de ma vie psychique doivent être jugés comme s’ils appartenaient à une autre personne et que l’on doit les expliquer en leur attribuant une vie psychique.

"L’inconscient ignore la négation, le temps et le principe de réalité." 

TEXTE N°5
 Freud
 Métapsychologie
 Ces lignes sont extraites de Métapsychologie (voir le texte précédent). Nous sommes ici dans l’essai portant sur L’inconscient et, plus précisément, dans le chapitre V, consacré aux propriétés particulières du système de l’Inconscient (les).

Il n’y a dans ce système ni négation, ni doute, ni degré dans la certitude. Tout cela n’est introduit que par le travail de la censure entre les4 et Pcs5. La négation est un substitut de refoulement d’un niveau supérieur. Dans l’Ics, il n’y a que des contenus plus ou moins fortement investis.
Il y règne une beaucoup plus grande mobilité des intensités d’investissement. Par le processus de déplacement, une représentation peut transmettre tout son quantum d’investissement à une autre, par celui de la condensation, s’approprier tout l’investissement de plusieurs autres. J’ai proposé de considérer ces deux processus comme signes caractéristiques de ce que nous appelons le processus psychique primaire. Dans le système Pcs règne le processus secondaire [...].
Les processus du système Ics sont intemporels, c’est-à-dire qu’ils ne sont pas ordonnés dans le temps, ne sont pas modifiés par l’écoulement du temps, n’ont absolument aucune relation avec le temps. La relation au temps elle aussi est liée au travail du système Cs6.
 Pas davantage les processus Ics n’ont égard à la réalité. Ils sont soumis au principe de plaisir ; leur destin ne dépend que de leur force et de leur conformité ou non-conformité aux exigences de la régulation plaisir-déplaisir.
Résumons-nous : absence de contradiction, processus primaire (mobilité des investissements), intemporalité et substitution à la réalité extérieure de la réalité psychique, tels sont les caractères que nous devons nous attendre à trouver aux processus appartenant au système Ics.

"La psychanalyse décentre l’homme, comme le firent Copernic et Darwin. " 

TEXTE N°6
 Freud
Introduction à la psychanalyse
 Ces lignes sont extraites de l’Introduction à la psychanalyse (1917). ouvrage rassemblant des leçons professées par Freud de 191 5 à 1917, devant un auditoire essentiellement composé de médecins. Nous sommes ici dans la Troisième partie, Théorie générale des névroses. Pour se faire des névroses une idée adéquate, il faut étudier l’inconscient.

Dans le cours des siècles, la science a infligé à l’égoïsme naïf de l’humanité deux graves démentis. La première fois, ce fut lorsqu’elle a montré que la terre, loin d’être le centre de l’univers, ne forme qu’une parcelle insignifiante du système cosmique dont nous pouvons à peine nous représenter la grandeur. Cette première démonstration se rattache pour nous au nom de Copernic7, bien que la science alexandrine ait déjà annoncé quelque chose de semblable8. Le second démenti fut infligé à l’humanité par la recherche biologique, lorsqu’elle a réduit à rien les prétentions de l’homme à une place privilégiée dans l’ordre de la création, en établissant sa descendance du règne animal et en montrant l’indestructibilité de sa nature animale. Cette dernière révolution s’est accomplie de nos jours, à la suite des travaux de Ch. Darwin9, de Wallace10 et de leurs prédécesseurs, travaux qui ont provoqué la résistance la plus acharnée des contemporains. Un troisième démenti sera infligé à la mégalomanie humaine par la recherche psychologique de nos jours qui se propose de montrer au moi qu’il n’est seulement pas maître dans sa propre maison, qu’il en est réduit à se contenter de renseignements rares et fragmentaires sur ce qui s’est passé, en dehors de sa conscience, dans sa vie psychique. Les psychanalystes ne sont ni les premiers ni les seuls qui aient lancé cet appel à la modestie et au recueillement, mais c’est à eux que semble échoir la mission d’étendre cette manière de voir avec le plus d’ardeur et de produire à son appui des matériaux empruntés à l’expérience et accessibles à tous. D’où la levée générale de boucliers contre notre science, l’oubli de toutes les règles de politesse académique, le déchaînement d’une opposition qui secoue toutes les entraves d’une logique impartiale.


INCONSCIENT ET ÉTHIQUE 

"L’inconscient, mythe dangereux, est une réalité physiologique. "

TEXTE N° 7
 Alain
 Éléments de philosophie
 Ces lignes sont extraites du livre deuxième des Éléments de philosophie (revus en 1940), ouvrage qui contient des traces de l’enseignement d Alain au lycée Henri IV A la fin du chapitre XVI du livre II, chapitre consacré au mécanisme, Alain rédige une note sur l’inconscient, où se trouve ce texte.

L’homme test obscur à lui-même ; cela est à savoir. Seulement il faut éviter ici plusieurs erreurs que fonde le terme d’inconscient. La plus grave de ces erreurs est de croire que l’inconscient est un autre Moi ; un Moi qui a ses préjugés, ses passions et ses ruses ; une sorte de mauvais ange, diabolique conseiller. Contre quoi il faut comprendre qu’il n’y a point de pensées en nous sinon par l’unique sujet, Je ; cette remarque est d’ordre moral. Il ne faut point se dire qu’en rêvant on se met à penser. Il faut savoir que la pensée est volontaire ; tel est le principe des remords : « Tu l’as bien voulu ! ». On dissoudrait ces fantômes en se disant simplement que tout ce qui n’est point pensée est mécanisme11, ou encore mieux, que ce qui n’est point pensée est corps, c’est-à-dire chose soumise à ma volonté ; chose dont je réponds. Tel est le principe du scrupule. [...] L’inconscient est donc une manière de donner dignité à son propre corps ; de le traiter comme un semblable ; comme un esclave reçu en héritage et dont il faut s’arranger. L’inconscient est une méprise sur le Moi, c’est une idolâtrie du corps. On a peur de son inconscient ; là se trouve logée la faute capitale. Un autre Moi me conduit qui me connaît et que je connais mal. L’hérédité est un fantôme du même genre. « Voilà mon père qui se réveille ; voilà celui qui me conduit. Je suis par lui possédé. » [...]
En somme, il n’y a pas d’inconvénient à employer couramment le terme d’inconscient ; c’est un abrégé du mécanisme. Mais, si on le grossit, alors commence l’erreur ; et, bien pis, c’est une faute.

"La psychanalyse est une guérison par l’esprit. " 

TEXTE N° 8
 Paul Ricoeur
Philosophie de la volonté Ces lignes se trouvent dans la Philosophie de la volonté, tome I (1949), où Paul Ricœur étudie les relations entre le volontaire et l’involontaire. Il affirme, dans la troisième partie de l’ouvrage et, plus précisément, dans son chapitre II. L’inconscient, l’échec de la doctrine de la transparence de la conscience ; doù le sens de la thérapeutique psychanalytique.





1 –aperception : chez Leibniz, conscience de l’état intérieur qui constitue la perception.
2 –psyché (du grec psuchè, âme) : chez Jung, ensemble de tous les processus conscients et inconscients.
3 – latin : par analogie.
4 – Ics : Inconscient
5 – Pcs : Préconscient
6 – Cs : Conscient.
7 – Copernic : astronome polonais (1473-1543), qui élabora la théorie de l’héliocentrisme.
8 – Aristarque de Samos (vers 310-230 av. J.C.) fut un des premiers à affirmer que la terre et les planètes tournaient autour du soleil.
9 – Darwin (1809-1882) et Wallace (1823-1913), naturalistes anglais, ont découvert en même temps le principe de la sélection naturelle.
10 – Darwin (1809-1882) et Wallace (1823-1913), naturalistes anglais, ont découvert en même temps le principe de la sélection naturelle.
11 –Mécanisme : il a été ainsi défini par Alain quelques pages avant : « le mécanisme est cette doctrine de l’univers d’après laquelle tous les changements sont des mouvements..., la lumière est une vibration » (p. 143).
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